
        
            
                
            
        

    
	PHÉNIX

	 

	L’ENLÈVEMENT DE

	WHITNEY

	 


« Comme toutes les chanteuses, j’ai toujours voulu lui ressembler. Sa voix était parfaite. Puissante et douce. Soul et classique à la fois. Son vibrato, son rythme, son contrôle… Tant de souvenirs s’éveillent en écoutant une chanson de Whitney Houston. Elle est notre reine, elle nous a ouvert les portes, elle nous a offert un modèle. »

	                                                     Beyoncé

	 

	 

	 

	 

	 

	« Je suis fatigué. Médine me manque. Dieu seul sait à quel point je me sens nostalgique. »

	 

	Oussama Ben Laden, Khartoum, 1995, 

	in The Looming Tower

	 

	 


En 2006 paraît aux États-Unis Diary of a Lost Girl, l’autobiographie d’une jeune Américaine d’origine soudanaise, Naima Bint Harith. Écrit sous un nom d’emprunt, Kola Boof, le livre raconte son enfance au Soudan, le meurtre de ses parents, son adoption par une famille afro-américaine de Washington, la fatwa lancée à son encontre par un imam de Londres, la bombe posée dans les locaux de son éditeur, etc. Dès sa sortie, l’ouvrage remporte un succès inespéré. Ce qui fait sa réussite et lui vaut pendant des mois des articles dans les grands journaux anglophones et des interviews dans les médias américains, c’est sa rencontre avec l’homme à l’époque le plus recherché de l’histoire de l’Amérique : Oussama Ben Laden. 

	Parmi ses affirmations, une retient l’attention des rédactions du monde entier : la passion d’Oussama pour Whitney Houston et son projet fou d’en faire son épouse…

	 

	 

	 

	« Il mentionnait le nom de Whitney Houston sans arrêt, comme elle était belle, son sourire magnifique, son air islamique, mais il regrettait qu’elle ait été pervertie par la culture américaine et aussi par son mari (Oussama envisageait de l’assassiner, comme s’il était normal d’assassiner les maris des femmes que l’on désire). »

	 

	                        Kola Boof, Diary of a Lost Girl 

	 

	 

	 


Première partie

	 

	Naima

	 


Chapitre 1

	 

	La Maison Arabe

	 

	 

	Janvier 1996, suite princière

	 

	 

	La jeune femme posa ses pieds nus sur le tapis berbère et avança jusqu’à un grand miroir ovale. Elle se tourna à gauche, à droite, d’un mouvement qui agita ses tresses. Ses mains se posèrent sur ses hanches, puis remontèrent jusqu’au galbe de ses seins. 

	– Tu trouves que j’ai grossi ? demanda-t-elle à l’homme allongé sur le lit.

	– Un peu. 

	– Merci…

	Sans se soucier de lui, elle continua à s’observer. Elle était très grande, plus d’un mètre quatre-vingts, la peau couleur caramel.

	– Pourquoi portes-tu des tresses ? dit-il après un temps. Tu es Nubienne ? 

	Elle le fusilla du regard. De type saoudien, il était maigre et si grand que ses pieds heurtaient le bout du lit. Sa barbe était noire et allongée, son nez épaté, et ses yeux, perçants, avaient un air à la fois doux et mystique. 

	– Parce que j’aime mes cheveux comme ça, rétorqua-t-elle en soulevant ses tresses minces. Et je ne suis pas Nubienne, mon papa était Égyptien.

	– Alors ton père s’est marié avec une abeed ? demanda-t-il. 

	Elle ne répondit pas. Le terme, courant, était insultant. Originaire du Soudan, elle connaissait le racisme virulent des Arabes du Nord envers les noirs du Sud. 

	– Je n’aime pas les femmes avec des tresses, continua-t-il en détendant son long bras maigre vers la table de chevet pour attraper sa tasse de thé. 

	Elle s’allongea sur le côté. Ses seins étaient trop gros, se dit-il, sa bouche pulpeuse, ses yeux pétillants, sa croupe rebondie. Ses hanches montaient et descendaient comme les dunes du désert. Tout son corps était un appel au péché. Depuis leur rencontre dans un restaurant il y a quelques jours, il la désirait tout le temps. Il se détestait pour cela. Et puis, il ne lui faisait pas confiance. Une fois repartie, qu’irait-elle raconter sur lui ? 

	– Pourquoi tu ne portes pas les cheveux décrêpés ? 

	– Non, mais tu as fini avec mes cheveux ?!

	Il essaya de poser sa main sur sa cuisse. Elle le repoussa. 

	– La chanteuse américaine, Whitney Houston, tu la connais ? demanda-t-il.

	– Bien sûr que je la connais. Tout le monde connaît Whitney Houston ! 

	– C’est la plus belle femme que j’ai jamais vue.

	– Je suis ravie pour elle. 

	– Grande, mince, un port de princesse…

	– C’est tout ? 

	– Et elle n’a pas de tresses. 

	– Formidable… soupira-t-elle en lui tournant le dos. 

	Il saisit le pan du drap et le rabattit sur son fessier. 

	– Naima, dit-il en lui tapotant la hanche après un temps.

	– Qu’est-ce que tu veux ? 

	– Tourne-toi, je veux te demander quelque chose. 

	– Quoi ? répliqua-t-elle en se retournant brutalement. 

	– Je voudrais que tu te coiffes comme Whitney Houston. 

	– Dans tes rêves. 

	Il voulut la gifler. Il l’avait déjà frappée il y a quelques jours. Ses cris avaient dérangé la clientèle huppée du riad. Le propriétaire de l’établissement, le prince Ruspoli, s’était plaint. 

	– Tu peux garder les cheveux frisés, si tu veux, mais tu les coupes, avec des mèches sur le côté, et comme ça tu n’as plus besoin de tresses.

	– Mais qu’est-ce que tu as contre les tresses ?! 

	– Ce n’est pas élégant. Les femmes européennes ne portent pas de tresses…

	– Je ne suis pas Européenne.

	– Avec tes tresses, je ne sens pas tes cheveux couler le long de mes doigts comme de la soie. 

	Soulevant le drap, elle bondit vers le coffre arabe. Elle attrapa le pistolet-mitrailleur posé sur le couvercle et l’accola sur le côté. Elle remarqua son air inquiet. 

	– Tu croyais que j’allais te tirer dessus ? 

	– Non…

	Il détourna la tête pour éviter la vue du triangle noir entre ses cuisses. Il n’avait jamais rencontré de femme aussi impudique. 

	Elle ouvrit le coffre et en sortit des sous-vêtements, un jean bleu clair et une chemise rouge sang. Elle commença à s’habiller devant lui.   

	– Où vas-tu ?

	– Je vais me promener.

	– Je ne t’ai pas autorisée. 

	Elle tira sur les pans de sa chemise en s’observant dans le miroir. Puis elle attrapa son sac à main à franges de cuir, de grosses lunettes de soleil et la clé de la chambre.

	– Mais qu’est-ce que tu fais ? 

	– Je te l’ai dit, je vais prendre l’air. 

	– Je te l’interdis. Tu es avec moi et je dois faire attention. 

	– Pourquoi ?

	– J’ai beaucoup d’ennemis.

	– Toi oui, mais pas moi.

	Il chercha à contenir sa colère.

	– Alors, vas-y avec Fahed. 

	Elle l’ignora et s’engagea dans le petit couloir.

	– Naima ! cria-t-il en se redressant sur le lit. 

	– Quoi ? dit-elle en s’arrêtant dans sa course. 

	– Vas-y avec Fahed. Sinon, tu ne vas nulle part.   

	– D’accord, rétorqua-t-elle après une hésitation. Où est-il ? 

	– En bas, avec Malik.  

	– Au revoir. 

	Elle sortit de la chambre, croisa une femme élégante, un bandana bleu autour de ses cheveux blonds, qui l’examina comme une curiosité. Elle était la seule résidente noire dans un établissement comptant une quinzaine de clients. Selon les employés de l’hôtel, les occupants de la suite étaient un riche Saoudien et sa petite amie. Quand les clients voulaient en savoir plus, ils expliquaient qu’il s’agissait de Naomi Campbell. 

	Accompagnée de Fahed, elle se lança dans les rues de la médina et s’engouffra sous les portes en forme d’ogive. Ils traversèrent le jardin hérissé de palmiers conduisant à la Koutoubia et poursuivirent jusqu’à Jemaa el-Fna. Leurs ombres glissèrent sur les trottoirs bosselés, le long des façades et des échoppes de souvenirs. Sur la place, des lumières chaudes inondaient les étals de pistaches, d’amandes et d’olives. 

	 

	Resté seul dans sa chambre, Oussama zappa sur les différentes chaînes avant de s’arrêter sur CNN. Une énorme tempête de neige s’était abattue sur le Nord-Est des États-Unis, causant la mort de 150 personnes et la fermeture des bâtiments fédéraux à Washington, D.C. C’était aussi le début des primaires. Du côté républicain, les favoris étaient le journaliste ultraconservateur Pat Buchanan, le milliardaire Steve Forbes et le sénateur du Kansas Bob Dole, vétéran de la Seconde Guerre mondiale. Avec le retrait de Colin Powell, les chances de réélection de Bill Clinton, donné perdant quelques mois plus tôt, étaient en nette progression. 

	Il éteignit et reposa la télécommande, puis attrapa sa tasse de thé. Il éprouvait le plus profond mépris pour cette farce financée par des centaines de millions de dollars, avec, au final, le choix entre un fornicateur et un vieil homme handicapé du bras droit.   

	Une heure plus tard, Naima était de retour dans la chambre. Elle semblait calmée. 

	– Regarde, dit-elle en ouvrant un petit sac élégant en carton blanc. 

	Elle déplia une écharpe de soie sur laquelle était peint le visage d’une jeune femme, un foulard turquoise sur ses cheveux blonds.

	– Un foulard sur un foulard, c’est marrant, non ! s’amusa-t-elle. 

	Il la regarda sans comprendre.

	– Je n’aime pas les représentations.

	– Ce n’est pas une représentation, c’est une mise en abyme…

	– Une mise en quoi ?

	– En abyme. Tu n’as jamais lu Gide ?

	Il secoua la tête. Elle s’allongea sur le lit, laissa son index glisser sur sa cuisse et remonta jusqu’à l’épaule de l’homme. Cette fille était une bouffée de fraîcheur. Quand il était entre ses bras, il oubliait le divorce de sa deuxième femme, le départ de son fils aîné et tous les problèmes qui l’assaillaient. 

	– Commande-nous un petit déjeuner, ordonna-t-il.

	– Tu veux le prendre dans la chambre ? Tu ne préfères pas descendre ?

	– Non. 

	– Personne ne va te reconnaître. 

	– Quand je suis ici, je reste dans la chambre. 

	Elle décrocha le téléphone et passa la commande en arabe. Puis elle se dirigea vers la porte-fenêtre, l’ouvrit et posa ses coudes sur la rambarde en bois clair. Les crénelages rouges dominaient le jardin bordant la petite piscine, avec ses citronniers et ses oliviers aux feuilles argentées. Elle huma l’air frais. 

	– Et si on mettait de la musique ? dit-elle en refermant la porte-fenêtre. 

	Il était assis, absorbé dans ses pensées. En bon salafiste, il détestait la musique. Et elle le savait. Mais elle s’en moquait. Elle ouvrit le tiroir de la commode sous la télévision, en sortit un CD et le glissa dans la chaîne. Aussitôt, un rythme de bongos s’échappa des baffles.

	 

	Please allow me to introduce myself

	I’m a man of wealth and taste

	I’ve been around for a long, long year

	Stole many man’s soul and faith…

	 

	– Qu’est-ce que c’est que ça ?! demanda-t-il.

	– Les Rolling Stones. Tu n’aimes pas ? 

	– Mais comment peux-tu écouter cette musique impie ?! Enlève ça. 

	Elle appuya sur la commande. Le tiroir glissa avec un bruit électrique. 

	– Tu n’écoutes jamais de musique ? 

	– La musique est la flûte du diable. 

	– C’est ça… dit-elle en cherchant parmi les albums. 

	Il la regarda se pencher au-dessus du tiroir. Son jean clair lui collait à la peau et dessinait ses courbes d’une façon obscène. Comment avait-il pu la laisser sortir comme ça ? Qu’allaient penser ses hommes ? Il tenait à sa réputation de puritain, rétif au luxe moderne, vivant de pain et d’eau comme au temps du Prophète. 

	– Et ça, dis-moi si c’est la flûte du diable… demanda-t-elle en insérant un nouveau disque.

	 

	If I should stay, I would only be in your way

	So I’ll go, but I know

	I’ll think of you every step of the way

	      

	Debout au milieu de la pièce, elle imitait la chanteuse. Ses lèvres pulpeuses s’agitaient au diapason des paroles. Il voyait ses seins lourds gonfler sous sa chemise. Il aurait voulu la gifler, qu’elle cesse, qu’elle disparaisse. Il sentit toutes les fibres de son corps s’agiter, comme s’il avait été au bord de se désintégrer.

	 

	And I will always love you

	I will always love you

	You, my darling you, hm…

	 

	– Alors ? s’enquit-elle en arrêtant son manège. 

	– Je reconnais sa voix, c’est Whitney Houston. 

	– Et mon interprétation ? sourit-elle.

	– Tu chantes mal, mais elle chante bien. 

	Ses yeux lancèrent des poignards. Elle ne s’y ferait jamais. 

	– Sa voix est comme le son des rivières qui coulent au milieu des jardins…

	– Pourquoi tu ne dis pas simplement que tu voudrais coucher avec elle ? Ce serait plus franc, non ? Pourquoi déclamer de la poésie pour dissimuler tes désirs ? Tu as honte quand tu me fais l’amour ? 

	– C’est toi qui devrais avoir honte de parler ainsi. « Dis aux croyantes de rester chastes ».   

	– Arrête de citer le Coran quand je te parle de sexe. L’Islam cherche à canaliser les besoins sexuels pour ordonner la société. Et c’est dans les pays musulmans que ces besoins sont les plus réprimés. Ça ne te dérange pas ?

	– Comment oses-tu ?! Arrête, Naima, ou je vais… 

	Un tapotement à la porte interrompit leur échange. Elle mourait de faim. Elle se précipita pour ouvrir. Un jeune homme de type berbère avec un plateau argenté apparut dans l’encadrement. Il avança entre les murs décorés de petits carreaux colorés. 

	– Je le dépose où, madame ? demanda-t-il en français. 

	– Ici, répondit-elle en arabe en tendant son doigt vers une petite table aux incrustations de nacre polychromes. 

	Le jeune garçon en veste blanche salua l’homme assis et déposa le plateau avec délicatesse. 

	– Tiens, continua-t-elle en s’adressant à Oussama, il y a quelques années, un type lui a dit ce qu’il pensait en la voyant.

	– De quoi parles-tu ? 

	– Dans une émission française, un invité a dit à Whitney qu’il voulait la baiser…

	– Naima ! s’offusqua le Saoudien, furieux qu’elle s’exprime ainsi devant l’employé de l’hôtel.

	– Lui, il avait le courage d’exprimer son désir. D’ailleurs, elle a été très élégante dans sa réponse. Mais comment il s’appelle ? s’interrogea-t-elle après une pause.

	– Naima, ça suffit…

	– Dis-moi, demanda-t-elle au garçon qui partait. 

	– Oui, madame ? 

	– Un Français qui a fait des « propositions » à Whitney Houston dans une émission de télé ?

	Le jeune homme rougit.

	– Une émission française ? 

	– Oui, continua-t-elle. 

	– C’est monsieur Gainsbourg ! On le connaît bien, il venait souvent à Marrakech.

	– Voilà, lança-t-elle au Saoudien d’un air triomphant. Lui, il a eu le courage de lui avouer son désir. Tu vois ? 

	L’employé ressortit en fermant délicatement la porte. Aussitôt, elle s’installa en tailleur sur le lit moelleux et commença à dévorer les crêpes de riz au lait parfumé à la fleur d’oranger, les baghrir nappés de beurre et de miel et les msemmen badigeonnés d’huile et de beurre fondu. Il sirota un thé à la menthe en la regardant engloutir.   

	– Qu’est-ce que tu as ? s’enquit-elle entre deux bouchées. 

	– Tu manges trop. Tu vas grossir si tu continues…

	– Alors, je ne peux pas écouter de musique, je ne peux pas manger non plus…

	– Je n’ai pas dit ça. Je dis juste que si tu manges trop de choses sucrées, tu vas grossir. 

	– Et je ressemblerai encore moins à Whitney Houston ? persifla-t-elle.

	– Je ne te demande pas de ressembler à Whitney Houston… 

	– Oui, c’est ça… 

	– Tu l’as déjà rencontrée ? demanda-t-il après un temps de réflexion. 

	– Non, c’est grand, l’Amérique. 

	– Elle habite à côté de New York, c’est ça ? 

	– Mmmm, répondit-elle en prenant une gorgée de jus d’orange. Dans le New Jersey, je crois. Comment le sais-tu ?

	Il hésita, regarda ses mains avant de relever la tête.

	– Je lui ai écrit, il y a quelques mois.

	– C’est vrai ? s’amusa-t-elle. 

	– Oui. Plusieurs lettres… Je lui ai même envoyé un cadeau. 

	– Et alors, elle t’a remercié ?

	– Elle ne m’a pas répondu, avoua-t-il en cherchant à dissimuler sa peine. 

	Un peu plus, il l’aurait attendrie. 

	– Ça ressemble à quoi, là où elle habite ? 

	– Une grande maison qu’elle a fait construire, indiqua-t-elle en saisissant un baghrir. Au milieu d’un parc immense…

	– Tu y es déjà allée ?

	– Non. Je le sais, c’est tout.

	D’un geste du menton, il lui demanda de lui resservir du thé. Elle s’exécuta. Son visage s’éclaira d’un sourire. 

	– Peut-être qu’un jour, j’irai en Amérique…

	– Pour me voir ? plaisanta-t-elle.

	Il la regarda avec étonnement.  

	– Mais non… Pour voir Whitney Houston.

	– Je me disais bien. Et elle acceptera de te rencontrer ? 

	– Bien sûr. Je lui offrirai la plus belle maison de Khartoum. 

	– Et tu crois que ce sera suffisant ? 

	– Oui, elle aura tout ce qu’elle veut, des domestiques, des colliers de perles, une voiture avec chauffeur… Elle y sera comme une reine. 

	– Je ne crois pas qu’elle ait besoin de ton argent. 

	– Ça m’est égal. Elle se convertira et je l’épouserai. 

	– Mais pourquoi es-tu autant obsédé par Whitney Houston ? 

	– Je n’ai jamais vu de femme aussi belle. 

	– Je croyais que pour toi, toutes les femmes noires étaient des prostituées ? 

	Il hésita et caressa sa barbe. 

	– Non, pas elle. Elle est magnifique, elle a un sourire splendide. Elle a un air islamique. 

	– C’est quoi, un air islamique ?

	– Pure, humble, douce et soumise. 

	– Tout ça ? se moqua Naima.

	– Ainsi le dit notre livre sacré.

	– J’ai compris, conclut-elle en reprenant une crêpe à la cannelle entre ses deux doigts. Et tu crois qu’elle te suivra ? 

	– Oui, affirma-t-il de son ton le plus sérieux. Pour l’avoir, j’irai la trouver dans le New Jersey, elle me suivra au Soudan et elle deviendra ma quatrième épouse. 

	– Et son mari ? demanda-t-elle. Tu en fais quoi ?

	– Son mari ?

	– Bobby Brown.

	– Qui est-ce ? 

	– Un chanteur à la mode. 

	– Une femme ne peut avoir deux maris. 

	– Justement… Alors, tu feras comment ? 

	– Je le ferai abattre.

	 


Chapitre 2

	 

	Al-Riyadh

	 

	 

	Mars 1996, Khartoum

	 

	      

	Depuis son retour de Marrakech, il n’avait cessé de penser à elle. En fermant les yeux, il la voyait, qui flottait comme un ange descendu du ciel. Ses lèvres ourlées, ses dents blanches, son regard humble. 

	Il traversait les semaines, monotones, comme un navire perdu dans la brume. Plus rien ne l’intéressait, ni le jihad ni ses affaires, et encore moins sa famille. Parfois, il regrettait son escapade au Maghreb. Sans la rencontre avec Naima, il aurait abandonné l’espoir de la tenir un jour entre ses bras. Mais la petite Soudanaise, avec ses caresses et son babillage incessant, avait réveillé en lui un désir englouti. 

	Sans elle, il pourrait s’adonner à ses projets. Il avait toujours su qu’il était destiné à faire de grandes choses. À condition de ne jamais s’écarter de son code de conduite. Il n’avait que 22 ans quand il était parti combattre l’oppresseur dans les montagnes d’Afghanistan. Maintenant, il ne pouvait pas tout risquer pour une folie. Il chercha à la chasser de son esprit, son visage réapparut. Il releva la tête, ouvrit les yeux et fut soudain envahi d’un sentiment de détresse indescriptible. Il roula son tapis et l’accôta contre le mur.

	– Cheikh Oussama, entendit-il.

	– Qu’y a-t-il, Ahmed ? dit-il en découvrant un jeune homme au regard intense.   

	– C’est l’heure. 

	– J’arrive. 

	Il ajusta son keffieh, posa une écharpe mauve sur son épaule droite et lissa son cafetan blanc. Il se pencha, saisit sa Kalachnikov, souvenir de la campagne contre les Russes, et descendit les deux étages jusqu’au rez-de-chaussée. Il traversa l’allée entourée d’arbres fruitiers, et précédé de deux hommes armés jusqu’aux dents, il entra dans l’une des deux limousines envoyées par les services secrets soudanais. Ses moudjahidines, qui attendaient à l’entrée, montèrent dans des voitures stationnées devant la villa rose. Le convoi disparut dans un nuage de poussière entre les bâtiments crème flanqués de rares acacias dont les branches noueuses semblaient s’étirer à l’infini. L’air conditionné, s’échappant de tous les orifices, transformait la Mercedes en frigidaire. Il baissa la vitre teintée et observa la brume de chaleur suspendue au-dessus de la ville. Les habitations basses filaient comme un mirage dans un amalgame beige et rouge. 

	La berline s’enfonça dans la rue Omak et rejoignit une des artères principales, une route de terre écrasée de soleil, encombrée de triporteurs et de voitures japonaises. Entre les files, des enfants vendaient des cigarettes, des bouteilles d’eau ou de l’essence de contrebande. Après 2 kilomètres, le petit convoi retrouva une route goudronnée serpentant le long du Nil blanc et bordée de palmiers agités par le vent chargé de sable. 

	Ils s’arrêtèrent devant un café noyé dans la verdure. Ben Laden sortit de la voiture, continua sur un petit chemin de terre entre deux bosquets. Au bout de l’allée, deux gardes du corps le conduisirent jusqu’à un espace privé, à l’abri des regards derrière des haies surmontées de fleurs d’hibiscus aux pétales rouges. Au fond, un homme attendait derrière une table. Coiffé d’un turban blanc, la peau noire, il était âgé d’une soixantaine d’années. Il caressa sa barbe grisonnante en l’observant à travers des petites lunettes cerclées de fer.   

	– Salaam aleïkum, Oussama, dit-il en posant sa main droite sur le côté gauche, puis sur son front et par-dessus sa tête. 

	– Aleïkum salaam, Hassan. 

	– La chaleur ne te dérange pas ? demanda-t-il. Si tu préfères, nous pouvons nous installer à l’intérieur. 

	– Non, c’est très bien comme ça, répliqua Oussama en prenant place. 

	Hassan al-Tourabi était le chef du Front islamique national. L’inspirateur du coup d’État qui avait porté Omar el-Béchir au pouvoir sept ans plus tôt. Avec son sourire jovial, ses yeux pétillants, on aurait dit un commerçant roublard, pas le responsable de la charia dans le nord et des massacres perpétrés dans le sud.      

	Un garçon noir tout de blanc vêtu se précipita vers leur table. Il prit la commande et s’éloigna en baissant la tête. 

	– Hassan, que la paix soit sur ta famille. 

	– Et sur la tienne, Oussama. 

	– Toutes mes félicitations pour ton élection. 

	– C’est celle d’el-Béchir, protesta le Soudanais qui venait d’être nommé à la tête du Parlement.

	– Et aussi la tienne.

	– Choukrane, Oussama, répondit al-Tourabi avec un grand sourire.

	Le garçon apporta deux tasses de thé, noir et sucré, avec de la cannelle. 

	– Oussama, je dois te parler. 

	– Je t’écoute. 

	– Les sanctions ruinent notre économie. La monnaie se dévalue, la famine affecte les populations du Darfour. Il est devenu difficile d’importer une Mercedes, des films, des pièces détachées, des machines-outils. Depuis l’attentat, nous n’avons plus d’amis dans la région. 

	En juin 1995, le Jihad islamique égyptien avait organisé une nouvelle tentative d’assassinat contre Hosni Moubarak lors de sa visite à Addis-Abeba. L’embuscade avait eu lieu entre l’aéroport et le centre-ville. Par miracle, le président égyptien était sorti indemne de la fusillade. Fin 1995, en représailles, al-Zawahiri et la plupart des islamistes d’Al-Jihad avaient été expulsés du Soudan. Depuis le début de l’année, Ben Laden était isolé.

	– J’ai parlé à el-Béchir. Il souhaite tourner la page.       

	– Que veux-tu dire, Hassan ? demanda le Saoudien en sirotant son thé noir. 

	– Omar veut restaurer sa réputation auprès des Américains, chuchota-t-il. Il a expulsé les Égyptiens. Maintenant, il veut se débarrasser de toi. 

	– Quoi ?! 

	Ben Laden reposa sa tasse, l’air éberlué. Comme tous les hommes soumis à un code moral inflexible, il ne comprenait pas les nuances, les libertés ou les entorses prises avec ce même code. Al-Tourabi l’observa en souriant. Pourquoi les Américains s’intéressaient-ils à ce demeuré, un chef militaire incapable, juste bon à utiliser son argent pour jouer au cheikh d’opérette ? 

	– Taha a eu un dîner secret avec l’ambassadeur des États-Unis. 

	– Je croyais que les Américains avaient fermé leur ambassade ? s’étonna le Saoudien.  

	– C’était en février, avant les élections. D’après mes informations, l’ambassadeur a promis un allègement des sanctions à une condition.

	– Laquelle ?

	– Ton départ.  

	Un petit guêpier à joues bleues flotta au-dessus des hibiscus. Les fleurs s’agitèrent. Le vent tourna. Oussama resta figé, perdu dans ses pensées. Les premières années, il avait adoré la vie à Khartoum. Puis, il y a deux ans, un commando tafkiri avait essayé de l’assassiner devant chez lui. L’année dernière, sa deuxième femme l’avait quitté, son fils aîné s’était marié et était reparti en Arabie Saoudite. Avec les sanctions, la chute du dinar et sa mauvaise gestion, ses affaires battaient de l’aile. Il craignait pour sa sécurité. Et il se sentait de plus en plus seul. 

	– Et tout ce que j’ai fait pour ce pays ? finit-il par dire. 

	Al-Tourabi le fixa de son sourire énigmatique. Après son expulsion d’Arabie Saoudite, le leader soudanais l’avait invité à s’établir à Khartoum avec ses quatre femmes, ses 17 enfants et ses moudjahidines. Cinq ans plus tard, les deux hommes, que tout séparait, se détestaient cordialement. 

	– La route de Port-Soudan à Khartoum, énuméra le Saoudien, le nouvel aéroport, les barrages, les fermes… Avant mon arrivée, il n’y avait rien, Hassan ! 

	– Nous ne l’oublions pas.      

	– Que pense el-Béchir de cette situation ?

	– Omar est un homme droit. Il t’a donné sa parole. 

	– Et Taha ?

	– Tu dois t’en méfier. 

	– Ce qui doit arriver doit arriver, Hassan. Allah est le meilleur juge. 

	– Souviens-toi du nom de ton Seigneur matin et soir, et pendant la nuit, adore-Le, et célèbre Ses louanges durant la longue nuit !

	Une jeune femme apparut entre les deux haies. Grande, mince, la tête couverte d’un foulard de couleur mauve, elle s’approcha d’al-Tourabi et chuchota à son oreille avant de s’éloigner en riant. Elle était d’une beauté remarquable. 

	– Comprends-moi, Oussama, tant que je serai là, je te protégerai et tu pourras rester autant de temps que tu le souhaiteras… Mais je dois également tenir compte des Américains.  

	– Ce sont des infidèles, commenta Oussama. 

	– Et des Égyptiens…

	– Ce sont des apostats au service d’un mécréant. 

	– Allah égare qui il veut, et Il guide qui il veut. 

	– Inch’Allah, dit Oussama en buvant son thé. 

	– Oussama. Méfie-toi et…

	– Quoi, Hassan ?

	– Essaie de te faire oublier. 

	Se faire oublier ? Il s’était réfugié ici afin de préparer la prochaine étape du jihad. Mais rien n’allait comme prévu. Dans ses moments de déprime, il se sentait pris au piège par les Soudanais. Mariés à des femmes locales, ses moudjahidines avaient perdu le goût du combat ; al-Zawahiri, l’homme qui avait le plus influencé ses choix et ses convictions, n’était plus là ; ses alliés du JIE s’étaient dispersés aux quatre coins du monde ; sa fortune, au lieu de se multiplier, s’était tarie. Même son mariage avec une Soudanaise, de la famille d’al-Tourabi, avait été annulé au bout de quarante-huit heures. 

	Depuis quelque temps, l’Arabie lui manquait. Les Saoudiens lui avaient fait une proposition : s’il revenait sur ses critiques du roi, s’il abandonnait le jihad, ils l’autoriseraient à rentrer au pays. En prime, ils lui feraient cadeau de 500 millions de dollars.   

	– Oussama… J’oubliais…

	– Qu’y a-t-il, Hassan ? 

	– Qutbi al-Mahdi a entendu une rumeur. 

	– Quelle rumeur ?  

	– C’est sûrement faux.

	– Quoi ? 

	– Il a entendu que les Français cherchaient à t’enlever.

	Oussama le regarda avec stupéfaction. Il savait qu’al-Tourabi avait étudié à Paris il y a longtemps. Il se méfiait de ses liens avec les mécréants.  

	– Oui, comme tu sais, ils l’ont fait avec ce kafir ami des Palestiniens, il y a deux ans.  

	– Ah oui… Comment s’appelle-t-il déjà ? 

	– Cheikh Hissene… Carlos.

	Il avait entendu parler de cette affaire. Un infidèle payé par les apostats du FPLP, en concubinage avec une Jordanienne plus jeune que lui de vingt ans. La rumeur disait qu’al-Tourabi l’avait vendu aux Français contre de l’argent et la promesse d’un soutien diplomatique. 

	– Pourquoi les Français feraient-ils ça ?  

	– Moubarak est un grand ami de Chirac. Le raïs te sait proche d’al-Zawahiri, il veut ta peau. La DST a déjà opéré à Khartoum. Chirac est toujours prêt à rendre des petits services à ses amis arabes. 

	Il eut un frisson. 

	– Oussama, poursuivit le Soudanais en faisant un signe à l’un de ses gardes postés devant l’entrée, tu sais que tu peux compter sur moi…

	– Choukrane, Hassan. 

	Oussama multiplia les formules de politesse et repartit dans l’autre sens. En remontant dans la limousine, le vombrissement de l’air glacial le surprit. Le convoi longea le Nil blanc, tourna autour du rond-point hérissé de drapeaux soudanais et se lança sur le chemin du retour. Parfois, il emmenait ses quatre femmes et ses 17 enfants manger au bord du fleuve. Ses cinq années ici avaient été une bénédiction. Mais c’était fini. Sa déprime ne le quittait plus. Il ferma les yeux.

	Il revit la jeune femme qui susurrait à l’oreille d’al-Tourabi. Sa peau couleur de tapioca. Ses grands yeux ronds comme les houris du paradis d’Allah. Ses lèvres rouges comme des grenades. 

	Et il pensa à elle. 

	Il chercha à effacer les traits de la chanteuse, mais il n’y parvint pas. La nuit, elle ne le quittait pas. Le matin, il la cherchait sur la couche conjugale. Quand il faisait l’amour à l’une de ses épouses, c’était son corps qu’il sentait entre ses bras. En fermant les yeux pour prier, son visage se dessinait. Il avait besoin de sa présence, respirer son odeur, passer ses mains dans ses cheveux, sentir la chaleur de sa bouche. C’était plus fort que tout. Il ne pouvait pas continuer comme ça. Il allait devenir fou. Il devait à tout prix tenter quelque chose, quel qu’en soit le prix. En arrivant rue Al-Mashtal, sa décision était prise. Il envoya chercher Ahmed.
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	La base

	 

	 

	22 mars 1996, Langley, Virginie

	 

	 

	Everyone falls in love sometime

	Sometimes it’s wrong, and sometimes it’s right

	For every win, someone must fail…

	      

	Devereaux coupa la radio, détacha sa ceinture de sécurité, sortit au son d’un carillon et referma la portière de sa Pontiac bleue. Puis il remonta le parking géant de Langley jusqu’à l’entrée principale. Arrivé devant la double porte vitrée, il présenta sa carte et déposa son arme, ses clés et son portefeuille dans le baquet en plastique. Il franchit le portique de détection de métal et récupéra ses objets personnels avant de traverser le lobby de la Central Intelligence Agency. Parvenu au troisième étage, il avança le long du couloir au décor désuet jusqu’à son bureau.  

	À peine installé, il attrapa le cadre posé derrière les dossiers, observa la photo de famille, et l’un après l’autre, il en caressa tous les visages. Son père, militaire de carrière, l’air sévère, sa mère, souriante, avec de longues tresses typiques du début des années quatre-vingts, qui tenait affectueusement la main de son fils aîné, resplendissant dans son uniforme. Et lui, adolescent rêveur, les yeux tournés hors-champ. 

	Après un major en histoire du Moyen-Orient, deux ans à Amman où il apprit l’arabe classique, la section « Proche-Orient et Asie du sud » le recruta et l’envoya à la station de Peshawar. En 1988, la cité pakistanaise était le point de passage obligé vers les zones de combat, un carrefour des aventuriers et des espions de tous les coins du monde. Toutes les semaines, des chefs afghans disparaissaient, victimes d’un attentat à la bombe ou assassinés par le KGB ou le KHAD, les services secrets afghans. Les agents de la CIA cherchaient à recruter en prévision de « l’après » et certains observaient avec inquiétude les agissements des « Arabes ». Ils étaient déjà tous là : les « Égyptiens », al-Zawahiri, al-Rashidi, Makkawi, les Palestiniens, Abdullah Azzam et les autres. Tous tournaient autour d’un jeune Saoudien, Oussama Ben Laden. 

	En 1992, Devereaux rejoignit l’antenne de Khartoum. Il y resta trois ans, avant de revenir au siège et d’intégrer la cellule « Afrique ». Dès son arrivée, il commença à parler de Ben Laden. Au début, ses supérieurs le regardaient sans comprendre. Pourquoi s’intéressait-il à un riche héritier parti en Afghanistan pour jouer à la guerre ? À ses arguments, ils opposaient toujours les mêmes objections. C’était à se taper la tête contre les murs.         

	La sonnerie du téléphone l’arracha à ses pensées.

	– Allo ? dit-il en décrochant.  

	– Monsieur Devereaux ? 

	– Oui, Stacey.  

	– Vous pouvez monter, ils vous attendent.  

	– Merci, j’arrive.  

	Il tira sur son nœud de cravate, attrapa un dossier et sortit de son bureau. Il s’engagea dans le couloir, badgea, poussa la porte de service et se lança jusqu’au septième étage. Après avoir présenté sa carte aux deux hommes de la sécurité, il avança sur le lobby couvert de plaques de marbre noir et blanc et traversa les ombres des lustres suspendus au plafond à caissons. Au fond, il aperçut Stacey, une blonde cinquantenaire serrée dans un tailleur strict. 

	– Allez-y, ils vous attendent, dit-elle avec un sourire. 

	– Merci Stacey. 

	Elle trouvait un certain charme à Devereaux. C’était probablement cette façon douce qu’il avait de lui parler comme si elle était sa mère. 

	Il entra dans l’immense bureau à la moquette sobre et aux murs couverts de panneaux de bois sombre. Derrière une grande table d’acajou, il reconnut le directeur de la CIA, avec deux hommes assis face à lui. 

	John M. Deutch lui lança un sourire avenant. Il avait la réputation d’être quelqu’un de décent, ouvert, intéressé par les faits. Sur sa gauche, il y avait David Cohen, le directeur des opérations. À droite, Mike Scheuer, un quarantenaire barbu avec une tête d’illuminé. Auparavant en charge de la branche « Extrémisme Islamique » du centre de contre-terrorisme (CTC), il venait de prendre la tête de la « station Alec », unité créée à l’initiative de Cohen pour traquer Ben Laden et le financement du terrorisme islamiste. 

	– Asseyez-vous, Matt, dit Deutch. 

	Devereaux prit place entre Cohen et Scheuer. 

	– Vous connaissez Mike Scheuer ? demanda Deutch.

	Il dodelina de la tête sans répondre. Il avait rencontré le chef de la station Alec il y a une dizaine de jours, à l’occasion de la visite du ministre de la Défense soudanais. Scheuer était convaincu que l’Amérique était en guerre contre l’Islam. 

	– On vous écoute, Matt, commença Cohen, visiblement pressé d’en finir. 

	Le jeune homme posa ses mains sur les genoux, baissa la tête, et la releva en affectant un air humble. C’était une torture.

	– Les Soudanais veulent se débarrasser de Ben Laden. Il est devenu trop encombrant. 

	Des visages renfrognés répondirent à son entrée en matière. Il pouvait presque lire leurs pensées. Deutch se moquait de Ben Laden, pour Cohen c’était surtout un « financier », et depuis janvier, Scheuer le considérait comme sa « chasse gardée ». 

	– On le sait, et alors ? finit par répondre Cohen. 

	– Je crois que Ben Laden est en train de préparer un coup d’éclat. Soit pour convaincre les Soudanais de revenir sur leur décision, soit pour partir en fanfare. 

	– Qu’est-ce qui te fait dire ça, Matt ? 

	– Depuis deux ans, UBL1 a un courier, son nom est Ahmed al Salahi. C’est un Jordanien marié à la femme d’un compagnon de guerre décédé. 

	– Tu en as entendu parler, Mike ? demanda Cohen en se tournant vers Scheuer. 

	– Ben Laden a plusieurs couriers, je ne connais pas ce type-là.

	– Que sais-tu sur lui, Matt ? 

	– Il vient de partir pour l’Europe. 

	– D’où tu tiens ça ? demanda Scheuer.

	– Mes contacts de Khartoum.

	– Continue, Matt, interrompit Deutch. 

	– C’est la première fois qu’UBL envoie un courier en Europe. 

	– Bon… conclut Cohen. 

	– Il est en train de préparer quelque chose. 

	– Quoi ? Où ?

	– Je ne sais pas… 

	Cohen, Scheuer et Deutch se regardèrent. Le directeur des opérations hésita, s’éclaircit la voix et dit :

	– Matt, tu convoques une réunion pour nous dire qu’un courier inconnu est parti pour l’Europe, mais tu ne sais rien, sa destination, son objectif, ou le message qu’il est censé porter.

	– Je suis sûr que c’est important, répondit Devereaux avec aplomb.

	– Tes convictions ne nous suffisent pas. 

	– Contactons les stations CIA européennes et suivons le courier. On obtiendra les réponses à ces questions. 

	– Quelles stations ? 

	– Les Allemands, les Britanniques, les Français…

	– Non, pas les Français… Pas depuis l’incident de l’année dernière…

	– Écoutez, continua Devereaux, on a l’un des terroristes les plus dangereux du monde, je vous dis qu’il prépare quelque chose. Si vous ne voulez pas me donner accès à nos ressources en Europe, alors demandons aux Soudanais. Mais agissons.

	– Pourquoi agir ? intervint Deutch. 

	Scheuer leva les yeux au ciel.  

	– Je ne comprends pas, Monsieur le Directeur ?! s’exclama Devereaux.

	– UBL est une figure importante de la mouvance islamiste, c’est tout… 

	– C’est tout ? 

	– Ben Laden est un financier du terrorisme, mais pas un terroriste. 

	– Pas un terroriste ?!

	– Pourquoi mobiliserait-on des ressources pour récupérer ce Saoudien ? continua Deutch, de plus en plus agacé par l’attitude du jeune analyste. On est en pleine campagne électorale, le président n’a aucune envie de traiter avec les Soudanais. 

	– Pas un terroriste ?! répéta encore Devereaux. Mais demandez à Scheuer : UBL est proche de Khalifa, donc de l’attentat sur le World Trade Center il y a trois ans…

	– On n’a aucune preuve…

	– Et l’attaque à Aden ? Il est lié à des gens comme Ramzi Yousef, il est proche de al-Zawahiri qui est derrière la tentative d’assassinat sur Moubarak… 

	– Qu’est-ce que tu racontes, Matt ? s’emporta Scheuer à son tour. Tu n’as aucune preuve de ce que tu avances ! 

	– Je te l’accorde, il n’est jamais directement impliqué. Mais il est toujours là. À chaque action terroriste depuis cinq ans, tous les chemins mènent à UBL. 

	– Ce qui nous intéresse, intervint Cohen, ce sont les attaques contre les intérêts américains.

	Il ferma les yeux pour éviter d’exploser. À Peshawar, il avait pu observer le travail de l’ISI et du KHAD. Ces services de renseignement faisaient beaucoup plus avec des moyens infiniment plus faibles. La CIA était une administration pléthorique, cloisonnée et trop riche. Pour gagner la bataille contre le terrorisme, l’agence devait connaître une transformation profonde : son mode de fonctionnement, son recrutement, sa prise de décision, tout était à revoir. Il fallait faire la part belle au terrain, au recrutement de sources, aux linguistes, lire le Coran, étudier l’histoire du monde arabe, apprendre à penser comme les islamistes, les pervertir, les corrompre et si nécessaire, les assassiner. 

	– Excusez-moi, reprit Devereaux après un long silence, mais si Ben Laden ne nous intéresse pas suffisamment pour traiter avec les Soudanais, pourquoi vient-on de créer une cellule consacrée à sa traque ? 

	– C’est un interrogatoire, Matt ? demanda Deutch.

	– Non, je suis désolé, Monsieur le Directeur.

	– L’unité, dit Cohen, est chargée de surveiller les agissements d’Al-Qaïda. Nous faisons du renseignement. On ne va pas recommencer Restore Hope à six mois des élections. La dernière fois, ça ne s’est pas bien passé… 

	– Ben Laden nous intéresse parce qu’il est au centre de la nébuleuse d’Al-Qaïda, interrompit Scheuer. Depuis deux mois, on a fait beaucoup de travail, Matt. On a réussi à reconstituer les flux financiers, identifier une partie de ses comptes en banque, à Khartoum, Kuala Lumpur, Londres, Dubaï, Hong Kong, tous des prête-noms de membres présumés d’Al-Qaïda. L’arrêter tout de suite, c’est risquer la dispersion de tous les islamistes aux quatre coins du monde. C’est comme si on donnait un coup de pied dans la fourmilière…

	– Et l’unité n’aurait plus de raison d’être, affirma Devereaux. 

	– Qu’est-ce que tu insinues, Matt ? menaça Scheuer. 

	– Bon, Matt, est-ce que vous avez autre chose à nous dire ? coupa Deutch pour détendre l’atmosphère. 

	– Qu’est-ce qu’il prétend ? insista Scheuer.

	– Ça suffit, Mike, le coupa Cohen.

	Le jeune homme essuya la sueur qui perlait sur son front. Il prit une grande aspiration et ajouta :

	– Avec tout le respect que je vous dois, messieurs, je crois que nous commettons une grave erreur. 

	– Pourquoi ? 

	– UBL est la figure centrale d’un mouvement qui va faire beaucoup de mal à l’Amérique. Le World Trade Center, il y trois ans, ce n’était que le début. Les tours ont tremblé sur leurs bases. La prochaine fois, elles pourraient bien s’écrouler…        

	– Encore une fois, dit Scheuer, UBL n’a rien à voir avec le WTC.

	– Yousef est connecté à KSM et KSM connaît UBL depuis l’Afghanistan. 

	– KSM ? demanda Deutch.

	– Khalid Sheikh Mohammed, intervint Scheuer, autre financier du terrorisme, l’oncle de Ramzi Yousef. 

	– Monsieur le Directeur, dit Devereaux, vous avez entendu parler du projet Bojinka ? L’année dernière, ils comptaient placer 12 bombes dans 12 long-courriers au départ de Manille pour qu’ils s’abîment dans le Pacifique ! C’est comme ça que ces gens raisonnent. Récupérons-les un par un, jugeons-les, et si un procès public nous fait peur, faisons comme les Israéliens, conclut Devereaux en pointant son doigt vers une cible imaginaire. 

	Deutch fronça les sourcils d’un air sévère. Scheuer sourit. 

	– Matt, tu dis que les Soudanais veulent s’en débarrasser. Comment sais-tu qu’ils ne bluffent pas ? intervint Cohen. Pourquoi trahir l’un des leurs ?  

	– Al-Tourabi et el-Béchir vendraient leur mère. Ben Laden est une vache à lait, ils ont fini de le traire, maintenant ils n’en veulent plus. Ce n’est pas l’un des leurs. Pour eux, c’est un Saoudien donneur de leçons. Croyez-moi, il n’a jamais été aussi faible. Mais ça ne durera pas… C’est maintenant qu’il faut agir. Enfin, Mike, acheva-t-il en se tournant vers Scheuer, dis-nous ce que tu en penses.   

	– Il est trop tôt pour l’arrêter. Nous voulons comprendre l’ensemble de l’organisation. 

	– Vous ne saisissez pas, s’énerva Devereaux en secouant la tête. Ce n’est pas un ennemi que l’on étudie avant de démanteler le réseau. Ce ne sont pas des espions russes, ni la mafia ni les contras ! C’est une organisation d’un genre nouveau, avec des hommes experts dans l’art de la dissimulation, des fanatiques qui vivent encore au temps des Croisades ! Des fanatiques qui n’obéissent pas à notre rationalité, ils obéissent à Allah, dit-il en levant l’index vers le plafond. 

	Devereaux sentit que la conversation était terminée. Il prit son dossier, se leva en marmonnant des mots d’excuse et quitta le bureau du directeur. 

	– Exalté, immature, presque dangereux, mais il semble connaître son sujet, déclara Deutch après le départ du jeune homme. Alors, on fait quoi ? 

	– Rien, répondit Cohen. 

	– Et son histoire de courier ? demanda Deutch. 

	– Un produit de son imagination, opina Scheuer. 

	Le directeur de la CIA réfléchit. 

	– Mike, vous en pensez quoi de Ben Laden ? 

	– J’attends avec impatience qu’il quitte Khartoum, dit-il. À condition qu’il s’installe hors d’Afrique. 

	– Ah bon ? Mais pourquoi ? interrogea Deutch, intrigué.

	– Pour ne plus avoir Devereaux sur le dos.

	Ils s’esclaffèrent. 

	– Soyez sérieux, vous en pensez quoi de ce Saoudien ? 

	– Je pense que Ben Laden est dangereux, Monsieur le Directeur. S’il est vrai que les Soudanais sont prêts à nous le donner, alors…

	– Alors quoi ?

	– Vous savez bien…

	– Vous voulez éliminer Ben Laden ? 

	– Bien sûr. 

	– J’ai une autre idée, proposa Cohen.

	– Je vous écoute, dit Deutch.

	– On le kidnappe, on le refile aux Égyptiens. En échange de quelques F-16, Moubarak nous l’exécute. 

	– Je suis sûr qu’il le ferait gratuitement, David, intervint Scheuer. Enfin, je trouverais plus simple qu’on le zigouille nous-mêmes. 

	Deutch les regarda l’un après l’autre. Par moments, il se demandait ce qu’il faisait là.

	– Non, messieurs, ce n’est pas ainsi qu’agissent les États-Unis. 
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	Farooq

	            

	 

	24 mars 1996, Khartoum

	 

	 

	À Issam, le fils d’Hassan al-Tourabi, Oussama avait évoqué l’idée d’abandonner Al-Qaïda pour se consacrer à la vie agricole. Il se retirerait, loin de tous, pour cultiver ses tournesols. Si le chemin demandé par Allah l’exigeait, alors qu’il en soit ainsi. Il avait même ajouté :

	– Je suis fatigué. Médine me manque. Dieu seul sait à quel point je me sens nostalgique.

	Sa famille se plaignait de plus en plus. Oum Abdallah, sa première femme, ne supportait plus la vie dans la capitale soudanaise. Elle craignait pour l’éducation de ses enfants, loin du « paradis » saoudien. Oum Hamza et Oum Khaled, sa troisième et sa quatrième épouse, se désintéressaient de lui. Sa deuxième femme, Khadijah, avait demandé le divorce et était repartie en Arabie Saoudite avec son fils et ses deux filles. Pour se changer les idées, Hassan al-Tourabi lui avait suggéré de faire le voyage à Marrakech. Depuis son retour, entre les prières, il restait de longues heures sans bouger, perdu dans ses pensées. 

	– Abou ? dit un jeune garçon, debout sur le seuil de la porte.

	– Quoi, mon fils ? répondit-il. 

	– Quelqu’un veut te voir. Il vient de la part d’Ahmed.

	– Fais-le entrer. 

	Il y a huit jours, il avait envoyé Ahmed, son courier, en Europe. Il n’avait plus le choix. Les derniers mois, il avait tout essayé. Des cadeaux. Des lettres. Restées sans réponse. Le silence de la chanteuse était insupportable. Résigné, il était parti à Marrakech. Et la rencontre avec Naima avait ravivé la blessure. Depuis des semaines, il pensait à elle. De retour à Khartoum, il avait décidé d’agir. Mais il devait user de la plus grande discrétion. Pour cela, il renonça à faire appel à ses contacts infiltrés aux États-Unis. Il lui fallait des hommes de l’extérieur, inconnus des services de renseignement américains, sans aucun lien avec l’organisation.

	Le jeune homme qui attendait sur le pas de la porte était habillé à l’occidentale, tee-shirt noir et jean bleu clair. Beau, les traits méditerranéens, il avait l’aisance de ceux qui vivent parmi les infidèles. Oussama l’invita à entrer. 

	– Salaam aleïkum.

	– Aleïkum salaam.

	– Je suis Farooq, je viens de la part d’Ahmed, commença le jeune homme. Cheikh Oussama, c’est un tel honneur de vous rencontrer.

	– L’honneur est pour moi, Farooq. Tu as fait bon voyage ?

	– Oui, cheikh. Je vous remercie.

	– Installe-toi, Farooq, installe-toi, tu dois être fatigué.

	– Merci, cheikh, dit le jeune homme en prenant place.

	– Alors, tu connais bien Ahmed ? 
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